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À PROPOS DE L’AUTEUR
Elizabeth Mayne s’est lancée dans l’écriture en parallèle de son métier d’enseignante, qu’elle exerce auprès d’enfants en difficulté. Fascinée par la rude beauté de l’Écosse, elle aime situer ses romans, empreints de poésie et de mystère, dans les Highlands sauvages.



Chapitre 1
Mai 841
Fief d’Emory, forteresse de Blackstone
— Je dis que nous allons voguer jusqu’au pays des Vikings et reprendre ce qu’ils ont pillé. Mort aux barbares qui ont volé les femmes d’Emory !
Benjamin d’Emory, cousin du sire du même nom, ponctua ses paroles en laissant tomber une lourde brouette de mortier humide aux pieds du duc d’Emory.
Sire Roderick se redressa. Ses yeux bleus acérés balayèrent la rangée d’hommes d’armes qui travaillaient sous le soleil brûlant à différents niveaux de l’échafaudage. Finalement, son regard perçant se fixa sur le visage échauffé et imberbe de Benjamin.
Tous s’arrêtèrent dans leur travail pour entendre la réponse que le duc allait donner à son dernier parent vivant.
— Nous avons autre chose à faire, déclara Roderick avec dédain.
Irrité parce que Benjamin n’écoutait rien chaque fois que cette discussion avait lieu, il parla assez fort pour que sa voix résonne contre le mur de pierre qu’ils édifiaient, de telle sorte que chaque homme puisse l’entendre.
— Moi, je vous dis que notre premier devoir est de nous défendre. Nous faisons de Blackstone une forteresse imprenable ! Cessez de geindre sur ce que nous n’avons plus. Ce que nous avons perdu, nous l’avons perdu. Mais nous rebâtissons ce fief à neuf. Et que Dieu m’en soit témoin, aucun Viking n’accostera de nouveau à Emory !
Roderick s’exprima avec une telle force qu’aucun homme n’osa reprendre la parole pendant un bon moment. Le raclement des truelles et les grognements des ouvriers qui s’efforçaient de soulever des blocs de granit noir de cinq cents livres pour les mettre en place reprirent autour de lui. Tournant le dos au jeune Benjamin, il fit signe en silence à sa propre équipe de se remettre au travail.
Un autre bloc de granit attendait d’être soulevé du chariot et positionné dans la brèche garnie de mortier du mur de défense. Le meilleur ami de Roderick, sire Michael de Lozere, se pencha avec lui pour empoigner la pierre. Un chevalier teuton plus âgé, sire Deitert, grommela d’abord, puis se courba pour attraper le bloc par-dessous. Ensemble, les trois hommes le hissèrent.
Roderick chancela quand le poids de la pierre bascula sur lui, tandis que les deux hommes plus petits que lui ajustaient les coins du bloc dans la niche. Ils étaient aptes à leur tâche et bien entraînés, sachant exactement comment procéder à la suite d’une longue pratique. Toutefois, savoir comment s’y prendre ne rendait pas le travail plus facile, quand il s’agissait d’encastrer des milliers de blocs pesants dans le mur que Roderick avait conçu pour entourer la forteresse de Blackstone.
Chaque muscle du corps du duc se noua et se gonfla. Des mèches mouillées de sueur tombaient de ses tempes sur ses épaules et s’incurvaient en boucles cendrées qui effleuraient sa chair dorée marquée de cicatrices. La moitié d’entre elles étaient les traces blanchâtres de blessures reçues à la bataille, guéries depuis longtemps et dont il était fier. Les plus récentes formaient des bourrelets sous ses efforts, et étaient plus sensibles au soleil que le restant de sa peau tannée. De celles-ci, il avait honte. Les marques d’un fouet étaient un signe de faiblesse.
Or le duc d’Emory ne se jugeait pas un homme faible.
— Bouge, maudite pierre ! maugréa-t-il.
La sueur faisait glisser ses doigts, une chose qui n’arrivait jamais au combat, quand ses mains étaient couvertes de gantelets.
— Soulevez avec moi, les hommes ! Poussons ensemble ! Maintenant !
Ses compagnons grognèrent sourdement. Par la vertu d’une force brutale, les trois chevaliers placèrent la pierre dans la brèche.
Roderick haleta d’épuisement et passa son bras luisant de sueur sur son front. Michael de Lozere, aux cheveux noirs, et sire Deitert à la tête chauve se laissèrent choir contre un merlon, à l’ombre. La transpiration coulait sur leur dos nu comme sur celui du duc. Michael leva un bras affaibli et, sans un mot, indiqua un endroit derrière Roderick.
Celui-ci pivota sur lui-même et découvrit Benjamin, son jeune cousin irréfléchi, qui passait d’un pied sur l’autre. Puisant dans sa patience qui s’amenuisait, Roderick demanda :
— Qu’y a-t-il maintenant, cousin ?
Benjamin lui décocha un regard de défi, puis rompit le silence et ceignit le cœur lacéré de Roderick d’une autre bande de fer.
— En vérité, messire mon cousin, je veux que vous sachiez que c’est ma dame votre mère qui me manque le plus, déclara-t-il platement.
Roderick émit un son étranglé qui monta de l’arrière de sa gorge. Accepter cette perte parmi tant d’autres était quelque chose qu’il devait encore dominer.
Il tint bon, refusant de faiblir, pour montrer au jouvenceau par la vertu de sa seule force qu’un homme ne flanchait pas aussi aisément.
— Remettez-vous au travail, Benjamin.
A seize ans, Benjamin offrait toutes les promesses que chaque mâle de la famille Emory possédait en naissant, y compris la blondeur. Il avait la haute taille, mais pas encore la largeur d’épaules ou l’abondance de muscles que Roderick avait acquises en ses vingt-huit années. Ses yeux gris, interrogateurs, soutinrent fermement le regard de son cousin jusqu’à ce que les larmes qui y brillaient s’assèchent. Puis il accepta l’ordre qui lui avait été donné, reprit sa brouette et descendit la pente pour aller chercher un nouveau chargement.
Roderick évacua son chagrin dans un accès de mauvaise humeur, poussant ses vassaux et ses serfs à déployer une activité frénétique. Extérieurement, ses buts étaient clairs — restaurer le village, replanter les champs, construire des murs de solide granit noir tiré des falaises de Blackstone.
Le beau manoir de bois qui avait été sa maison d’enfance ne serait jamais rebâti. Il vivait dans la forteresse incendiée et saccagée. Elle restait défendable. Si une attaque se reproduisait… si les Normands osaient revenir… il les abattrait sans pitié.
Réclamer des femmes à cor et à cri pour soulager leur solitude ou leurs souffrances ne faisait nul bien aux Saxons d’Emory. Aucun homme n’était jamais mort de reins douloureux et Roderick ne voyait aucune raison de s’appesantir sur ce qu’ils n’avaient pas.
Les Vikings n’avaient pas fait de quartiers. Ils n’avaient laissé derrière eux que les morts et les mourants, les estropiés et les blessés, et les vieillards trop âgés pour être d’une quelconque utilité.
Roderick savait parfaitement de quoi le jeune Benjamin se plaignait. La vie dans son fief saxon, situé loin dans le nord de la Germanie, était sinistre et dénuée de toute douceur sans femmes et jeunes filles pour réconforter les hommes et alléger le poids d’un travail aussi ardu. Ils étaient séparés du reste de la Saxe par les étendues sauvages des grandes forêts, et isolés ainsi de tout fief voisin appartenant à l’empire.
Il aplatit ses paumes sur la pierre du haut, examinant le village aux huttes carbonisées et les murs en pierre détruits qui étaient tout ce qui restait de son abbaye. Sur la place du village, ses soixante-huit Saxons perdus et solitaires œuvraient ensemble, empilant du bois fraîchement coupé trop vert pour réparer leurs maisons.
Roderick leva les yeux vers le ciel clair et sans nuages et demanda silencieusement à Dieu ce qu’il devait faire pour apaiser les faims, les manques et les tiraillements qui croissaient journellement dans les ventres impatients de dix pages, six prêtres, vingt écuyers, trente hommes d’armes et près de soixante-dix serfs.
Du plus âgé au plus jeune, il avait entendu leur complainte répétée plus de fois qu’il ne se souciait de les compter :
« Messire, nous sommes des Saxons, pas des moines ! Il nous faut des femmes ! »
Cela avait été le refrain permanent depuis qu’il était revenu à la forteresse incendiée le lundi de Pâques, libéré de quatre longues années de service comme champion de Lothaire, le Saint Empereur romain.
*  *  *
Trois mois plus tard, le 1er août, Roderick lui-même admit qu’il éprouvait un besoin lancinant égal à celui dont chaque mâle de son fief se plaignait constamment. Les repas étaient mauvais. La forteresse était sale. La seule commodité présente en abondance était la cervoise.
La mauvaise humeur s’accroissait. Des rixes éclataient fréquemment. L’ivresse gênait le travail et les devoirs à accomplir.
« Messire, il nous faut des femmes ! » devint bientôt le cri général d’un bout de Blackstone à l’autre.
Même les hommes d’armes de Roderick étaient devenus irritables et querelleurs après des mois et des mois de privation. Il n’y avait pas une seule ribaude de village pour apaiser les ivrognes à la taverne de Kimball, qui était recouverte d’un nouveau toit de chaume.
Le duc d’Emory devait faire quelque chose.



Chapitre 2
28 septembre 841, Fête de la Saint-Michel
Fief de Longervais, France
Tandis que son cheval sortait au galop de l’étable, dame Althéaline Bellamy vit Jocelyne laisser tomber la carpette qu’elle secouait sur les marches de marbre blanc du manoir de Landais. La vieille nourrice courut dans l’allée, se planta sur le chemin de Théa et mit ses poings sur ses hanches. Son cri de harpie s’entendit d’un bout de la maison à l’autre.
— Où allez-vous encore, damoiselle Théa ?
Théa tira sur sa bride. Victorieux, son cheval, fit un écart et s’arrêta. Un paquet de feuilles d’automne et de gravier cingla les volumineux vêtements de drap qui flottaient autour des chevilles enflées de la vieille femme. Théa se pencha sur l’encolure cambrée du cheval. Sa sœur Marie se balança de façon précaire sur la croupe de l’étalon et elle jeta un bras autour de la taille de Théa, parvenant à peine à rester en place et à tenir leur panier empli d’herbes et de racines.
Théa reprit son souffle, puis s’exclama :
— Jocelyne ! Mon Dieu, tu pourrais être tuée, à te mettre ainsi devant ce cheval !
— Tuez-moi ! Piétinez-moi ! Ne laissez pas une vieille femme vous barrer le chemin, ma petite !
Jocelyne écarta les bras en une parodie de martyre. Des serviteurs regardèrent par les portes ouvertes et les larges croisées, prêtant à la vieille femme une audience plus importante que ce qu’elle méritait, d’après Théa. La comédie de Jocelyne dura quelques secondes, puis elle rabaissa les bras et un froncement de sourcils revint sur son visage rouge. Théa ne mit pas en question l’autorité qui perça dans sa voix lorsqu’elle répéta :
— Je vous ai demandé où vous alliez !
— Nous allons à Longervais, répondit Marie. Maman a entendu dire que dame Hélène est couchée avec de la fièvre. Théa et moi allons lui rendre visite ; nous rentrerons avant le coucher du soleil.
— Vous allez en visite ? Habillées comme cela ?
— Qu’est-ce que notre tenue a de mal ?
Théa contint Victorieux. Elles portaient leur plus vieille cotte, couverte d’un tablier, qu’elles avaient mise pour une journée de labeur dans la cuisine. Avec quatre sœurs à la maison, les vêtements passaient de l’une à l’autre. Théa arborait une cotte qui avait appartenu à son aînée Andrée. De même, Marie était vêtue d’une jupe de travail qui avait jadis été à Théa. Andrée avait la haute taille et le buste imposant de leur mère, Théa les épais cheveux noirs et les yeux verts provocants de son père. Elle était mince et souple, et pas plus grande que grand-mère Eléonore. Marie possédait les yeux bleus, le caractère accommodant et la silhouette aux courbes féminines de dame Lilla. La jeune Marguerite se formait encore, et promettait de dépasser en beauté ses trois sœurs aînées.
— Vous ne pouvez vous rendre chez quelqu’un vêtues comme des servantes, décréta Jocelyne.
— Pourquoi pas ?
Théa rejeta ses boucles en arrière. Elle gardait les cheveux plus courts que ses sœurs, détestant les tresses et les liens. Ils tombaient librement sur ses épaules en une masse de boucles noires désordonnées.
— Nous avons travaillé toute la journée dans la cuisine !
— Dois-je vous rappeler que vous êtes des dames ? Que dira le duc d’Auvergne si ses filles courent la campagne dans une tenue négligée ?
— Jocelyne, nous allons porter des herbes, rien d’autre, répliqua Théa.
— Papa ne remarque jamais ce que Théa et moi portons, renchérit Marie. Il est beaucoup trop occupé par les affaires de l’empereur pour prêter attention à nos agissements.
— Humph ! Vous allez faire danser vos jupes autour du jeune Cavell et tourmenter ce garçon. Je le sais.
— Ma parole que non, assura Théa. Nous accomplissons un geste charitable envers une voisine, comme nous le devons, nous n’allons pas badiner avec des écuyers.
— Papa nous écorcherait si nous le faisions, ajouta Marie avec emphase.
— Ainsi, vous reconnaissez que votre père noterait une conduite incorrecte, souligna Jocelyne. Que dirait-il de tenues inconvenantes ?
Elle regarda les arbres rouges et jaunes qui bordaient la rivière. De longues ombres annonçaient l’arrivée du soir.
— Je n’aime pas cela. Il y a eu des troubles, récemment, des poules et des oies qui manquent, des lavandières disparues sans laisser de traces.
— Qu’est-ce que des poules et des oies ont à voir avec notre visite à dame Hélène ? rétorqua Théa d’un ton exaspéré.
Puis elle imita la voix la plus patiente et la plus persuasive de sa mère.
— Jocelyne, nous allons à Longervais. Notre mère y serait allée elle-même sans les hôtes présents dans la grand-salle et la chasse organisée par notre père. Une chasse qui a pour but de débarrasser Landais des belettes et des renards qui attaquent les poulaillers, précisément. Personne ne notera nos tabliers. Nous serons de retour avant le coucher du soleil.
— Bah ! J’ai trop de travail à préparer la fête de dame Andrée pour rester là à discuter avec vous, coquine ! Où est passée Marguerite ? Vous disparaissez toujours quand il y a des choses à faire, vous deux. Vous êtes gâtée à en être perdue, dame Althéaline.
— Ma foi, Jocelyne, tes yeux doivent s’user à nous surveiller toutes les quatre. Andrée est dans la cuisine où elle s’occupe du pain. Marguerite tient compagnie à grand-mère dans son jardin. Marie et moi avons terminé nos corvées. Pourquoi es-tu si querelleuse ? Cela ne te va pas.
La nourrice agita un doigt usé par la besogne en direction de Théa. Des quatre filles Bellamy, c’était la deuxième avec ses manières de garçon manqué qui la chagrinait le plus.
— Osez-vous me corriger, ma jeune dame ? Est-ce moi qui chevauche par monts et par vaux sur cette bête vicieuse, une dague sarrasine sur la hanche ? Mais non. Et vous ne le devriez pas non plus. En outre, ma petite, je peux encore vous châtier avec ma baguette.
Théa ne put résister à l’envie de taquiner sa vieille nourrice, et sourit largement.
— Oui, tu peux encore me donner des coups de baguette, mais peux-tu m’attraper ?
Elle laissa son étalon danser dans le gravier autour de la vieille femme. Sentant ce qui se préparait, Marie se cramponna comme si sa vie en dépendait. Le rire ravi de Théa résonna aux oreilles de Jocelyne tandis que le cheval gris franchissait en trombe les grilles du manoir.
*  *  *
Le château de Longervais n’était qu’à une courte chevauchée à travers la vallée bien entretenue. Des cottages prospères étaient groupés autour de chaque ruisseau. La terre était riche et fertile, fournissant l’herbe et les grains abondants nécessaires au produit le plus renommé de la Picardie — les chevaux. Pas n’importe quels chevaux, mais des percherons, la race robuste nouvellement croisée durant la vie de sire Bellamy. Les percherons étaient déjà reconnus comme les meilleurs destriers jamais élevés.
Les champs qui n’étaient pas plantés de céréales étaient ceints de barrières pour former des enclos et des pâturages destinés à de petits troupeaux de ces bêtes massives.
C’était sur l’un de ces beaux étalons que dame Théa chevauchait avec sa sœur désespérément cramponnée à elle. D’énormes paquets de boue volaient sous les sabots de Victorieux, tandis que Théa le laissait filer et laissait le vent fouetter ses cheveux.
Elle connaissait les occupants de chaque cottage. Ils agitaient la main et ôtaient leur bonnet pendant que Victorieux passait au galop. Le soleil commençait à disparaître derrière les collines. Il serait hors de vue avant que la lumière pâlisse, prolongeant le crépuscule doré dans la vallée de Longervais.
Leur visite à leur voisine souffrante fut courte et aimable. Les herbes remises à la malade avec quelques paroles de réconfort, les deux jeunes filles furent impatientes de se remettre en route. Théa fit galoper Victorieux sur le sentier usé le long de la rivière.
Des bois situés en hauteur venait le bruit d’autres chevaux au galop et de la trompe sonnée par le maître de chasse. Des chiens aboyaient, poursuivant leur proie.
Marie se pencha en avant et toucha le bras de Théa.
— Entends-tu la trompe ? cria-t-elle.
— Non, répondit Théa, à peine capable d’entendre sa sœur par-dessus le vacarme des sabots ferrés de Victorieux.
— Nous aurions pu aller chasser.
— Maman a dit que non, lança Théa. Pas avec Jocelyne faisant autant de foin à cause du festin de mariage d’Andrée.
— Cela n’a pas empêché maman de participer à la chasse, fit remarquer Marie.
— Je ne pense pas qu’il y ait un pouvoir sur terre capable de garder maman à la maison quand elle veut sortir, et encore moins celui de Jocelyne.
— Peut-être papa, suggéra Marie.
— Ha !
Théa était fixée là-dessus.
— Imagine juste une partie de chasse avec tous ces seigneurs. Nous n’aurions jamais pu rester à la hauteur de maman et de son faucon.
— C’est vrai, concéda Marie.
Elle changea de sujet.
— Pense un peu, Théa, à la fin de cette semaine Andrée sera mariée. Enfin !
Théa secoua la tête.
— Andrée hésite à propos de tout. Je lui ai assuré cent fois que le seul homme pour elle est Hughes de Cavell. Demain, notre oncle Henri l’évêque va arriver et voilà, la célébration commencera ! Les broches vont tourner et nous aurons une semaine de danse et de bombance.
Elle pouvait à peine attendre.
— Je suppose qu’il était nécessaire que nous aidions Andrée, Marie, reprit-elle. Tu souhaiteras la même chose pour toi quand ton tour viendra.
— Et pas toi ?
Théa arrêta Victorieux au bord de la rivière et glissa gracieusement à bas du cheval.
— Mais si. Seulement rien ne presse, Marie. Nous avons tout le temps du monde pour choisir un époux. Papa le dit.
Elle offrit sa main à sa jeune sœur, qui n’était pas aussi à l’aise qu’elle sur un cheval. Marie se laissa tomber près d’elle et s’écarta pendant que Victorieux baissait la tête pour s’abreuver longuement, ce dont il avait grand besoin.
Théa menait toujours le cheval rondement, appréciant sa force et sa vitesse. Elle caressa sa robe argentée. Il frémit à ce contact, secoua la tête et hennit, soufflant de l’air et des gouttes d’eau par ses naseaux. Puis il poussa son museau velouté contre sa main, avec affection.
— Tout ce que je puis dire, c’est qu’il était temps qu’Andrée se décide.
Marie fit voleter l’encolure de sa cotte pour rafraîchir sa peau.
— Tu sais que c’est le plus cher désir de maman que chacune de ses filles se marie par amour, poursuivit Théa. Et cela, petite sœur, ne se fait pas en un jour.
Marie rejeta ses nattes par-dessus ses épaules.
— Je sais. L’avenir d’Andrée est scellé. Maintenant, c’est à propos de toi que tout le monde s’interroge. T’es-tu avisée que Grégoire de Merrault est venu à Landais pour chercher une épouse ?
— Le champion de l’empereur cherche une dot.
— Ah, mais c’est la même chose ! s’exclama Marie en gloussant.
Théa demanda en silence au Seigneur assez de patience pour traiter avec sa jeune sœur.
— Non, Marie. Nous n’avions certainement pas besoin de la visite de Merrault pour avoir des événements à célébrer à Landais. Pour la première fois depuis des années c’est la paix, et notre frère Roy vient d’être sacré chevalier. La fête d’Andrée a lieu demain, et ses noces suivront ce samedi. Sans oublier l’anniversaire de grand-mère et de grand-père.
Théa marqua une pause.
— Il fait presque noir. Si nous nous baignions ?
— Maman dit que nous sommes trop âgées pour nager dans la rivière comme des enfants, répondit Marie.
— Oui, nous avons grandi.
Théa jeta un coup d’œil à la ferme poitrine de sa sœur que son tablier ne cachait pas. Bien que plus jeune, Marie était mieux dotée qu’elle de ce côté-là. Une lueur malicieuse pétilla dans ses yeux.
— Tu en as envie ?
— Je ferai comme toi, déclara Marie avec impertinence.
Elle suivait sa téméraire sœur dans tout ce que celle-ci entreprenait.
Théa descendit sur la berge, lâchant la bride de Victorieux. Il n’irait pas loin et, s’il le faisait, il lui suffirait de siffler entre deux doigts pour qu’il revienne auprès d’elle. Ce n’était pas une habitude de dame, d’après Jocelyne, mais elle était utile, aux yeux de Théa.
— Je pense que nous ferions mieux de nous en tenir à l’avis de maman, dit Marie en soupirant.
Elle rejoignit sa sœur au bord de l’eau et cueillit l’onde fraîche dans sa main pour la porter à sa bouche.
— La rivière n’est pas aussi protégée que notre étang dans la montagne.
Théa regarda en amont, vers un berceau de verdure très ombragé. Est-ce que leur mère verrait à y redire, si Marie et elle nageaient derrière l’épais écran de ces arbres ? C’était aussi intime que l’étang. Elle marcha dans cette direction, vivement tentée par la chaude soirée d’automne. Mais une jouvencelle de dix-sept ans était censée être réservée et se conduire comme une dame. Relevant l’ourlet de ses jupes, elle ôta ses souliers et goûta l’eau.
— Ah, avoir de nouveau douze ans ! dit-elle avec nostalgie.
Marie se mit à rire.
— Quant à moi, je n’ai nulle envie de redevenir une enfant. Jocelyne nous poursuivra avec sa baguette si nous nageons ici.
— Cela en vaudrait la peine, déclara Théa. Mais je suppose que nous ne devrions pas l’irriter davantage aujourd’hui.
Elle se contenta de s’asperger le cou et le visage, puis, prenant le panier à Marie, elle s’aventura pieds nus dans l’herbe pour trouver des simples et des racines utiles.
— Ah, j’entends déjà Jocelyne ! « N’allez pas près de la rivière ! »
Elle écarta les branches d’un saule pleureur et se courba pour passer derrière.
— Mais où ailleurs qu’au bord de la rivière trouverai-je de l’écorce de saule ?
Elle prit son couteau et coupa une branche, dont elle ôta l’écorce. Elle la renifla et sourit à son odeur piquante. Ses yeux étincelèrent quand elle regarda Marie.
— Parfait.
— Toi et tes remèdes.
Marie ne se souciait pas de ce genre d’activité, qui lui salissait les mains et les durcissait.
— Dis-moi, Théa : que penses-tu de lui ?
— De qui ?
Théa roula l’écorce flexible en une boule et la mit dans son panier.
— Grégoire de Merrault, le champion de l’empereur, sotte que tu es ! Marguerite dit que c’est le plus beau chevalier du royaume.
— Qu’en sait-elle ? Quand est-elle allée à la cour pour voir combien de beaux hommes il y a là-bas ?
— Tu sais fort bien que Margot et moi ne sommes allées nulle part. Seules Andrée et toi êtes allées à la cour. J’ai dit à maman que c’est injuste. Tu n’as qu’un an de plus que moi.
— Un an est un an. Ne t’inquiète pas, ma petite, ton tour viendra… plus vite que tu le penses.
— Eh bien, le plus tôt Andrée et toi serez mariées, le mieux ce sera pour moi. Je ne me contenterai pas d’un gentilhomme de la campagne, comme Andrée. Je veux voir tous les chevaliers de l’empereur avant de faire mon choix.
— La cour n’est pas ce que tu crois, Marie, dit Théa avec un petit froncement de sourcils. La plupart du temps, on attend l’empereur.
— Tu peux parler ! Tu es même allée à un tournoi.
— Et je l’ai regretté.
La seule mention de ce tournoi fit frémir les épaules de Théa. Elle reporta son attention sur le saule qu’elle tenait dans sa main et coupa la fine couche d’écorce. Elle ne voulait pas songer à des choses aussi sinistres par un jour aussi heureux. Elle regarda sa sœur et sourit.
— La foire était très curieuse. Il y avait des étals de marchands installés partout. Maman a dit que ma tête tournait dans tous les sens comme celle d’une chouette et que j’avais les yeux exorbités. Mais après ce tournoi, papa a décidé qu’assister à un spectacle aussi sanglant n’était pas une distraction convenable pour ses filles, alors maintenant aucune de nous n’y va plus. Toutefois, peut-être que tu peux convaincre oncle Henri de retirer sa menace d’excommunication sur tous ceux qui participent à ce genre de folie, pour pouvoir y aller. Ah, du jonc doux ! Viens, Marie, aide-moi à cueillir les feuilles.
— Oh, Théa, est-ce qu’il le faut ? Autre chose me turlupine. Personne ne m’a jamais expliqué pourquoi notre oncle s’est mis dans un tel état lors de ce tournoi de Montigney. Et tu n’as pas encore dit un mot sur sire Grégoire de Merrault. Il te regarde, tu sais.
— Pourquoi me regarderait-il ? Pas cela, Marie, seulement les feuilles. Fais attention. N’arrache pas les racines, ou il n’y en aura plus l’an prochain.
— Oh, tu m’ennuies.
Marie fit claquer sa langue, puis plissa le nez devant l’odeur luxuriante de la terre mouillée. Un petit frisson causé par toutes ces choses gluantes la parcourut.
— Qu’en est-il d’oncle Henri ? Quel grand péché a été commis pour le mettre si en colère ?
— Marie, sers-toi de ta tête. Notre oncle l’évêque est intervenu pour arrêter la tuerie insensée de chevaliers consacrés à Dieu dans des combats meurtriers. La mort pour le jeu est déshonorante. Or c’est ce que sont devenus les tournois du roi. C’est pourquoi papa nous a interdit d’y assister à l’avenir.
— Oh.
Marie fit de nouveau claquer sa langue.
— Est-ce tout ? Et pourquoi ignores-tu sire Grégoire ? Es-tu timide ?
Théa s’agenouilla avec soin près des joncs, ses mains agiles déterminées à remplir le panier.
— Je ne sais pas être timide.
— Penses-tu qu’il a parlé à papa à ton sujet ?
— Par le ciel, j’espère que non ! rétorqua vivement Théa.
— Théa ! C’est le champion de Lothaire ! Il vit à la cour parmi la meilleure des compagnies, celle des gens qui servent l’empereur. Tu pourrais y vivre aussi.
La bouche de Théa s’abaissa légèrement aux coins.
— Je n’ai pas dit que je voulais vivre à la cour. En outre, il y a des rumeurs déplaisantes à son propos.
— Concernant la nièce de l’empereur Lothaire, Anne d’Aix-la-Chapelle !
Marie gloussa et jeta un coup d’œil de côté à sa sœur, pour juger de sa réaction.
— Je sais. J’ai tout entendu dans la cuisine. Penses-tu qu’il soit vrai que sire Grégoire a dame Anne pour maîtresse ? Elle était pauvrement dotée, paraît-il, puis elle s’est brusquement retrouvée veuve.
Théa haussa un sourcil au-dessus de ses larges et lumineux yeux verts. Contrairement à Marie, elle ne s’intéressait pas aux potins des cuisines.
— Certains pourraient penser qu’Anne d’Aix-la-Chapelle jouit d’une position enviable. Maman nous a expliqué les avantages du veuvage. Toutefois, que sire Grégoire ait ou non une liaison avec elle, je doute que papa considérerait Merrault comme convenable pour l’une de nous. Moi, je n’estimerai jamais le commun champion de l’empereur digne d’être un mari.
— Le commun champion ? répéta Marie, ébahie. Est-ce parce qu’il a tué le duc d’Emory à Montigney que tu n’aimes pas Grégoire ?
— Sire Roderick n’est pas mort à cause des blessures que lui a infligées Grégoire de Merrault. Même si j’imagine qu’elles étaient assez sérieuses pour cela. La vraie raison pour laquelle le Saxon a été vaincu n’a été connue qu’après la fin du tournoi. Il avait subi une méchante saignée avant le début de ce déshonorant affrontement.
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Alors qu'elle devrait hair Roderick, le Saxon qui I'a enlevée
pour faire d'elle une servante et qui la retient prisonniére
dans son chateau, lady Thea Bellamy ressent une forte
attirance envers ce guerrier fier et viril. Elle commence
méme a nourrir le secret espoir qu'il I'épousera, quand
elle apprend qu'il est tombé aux mains de ses ennemis
vikings et doit la leur livrer s'il veut sauver son peuple...
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Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...





OPS/cover/cover.jpg
Elizabeth Mayne
LA CAPTIVE DE BLACKSTONE

SINOTIOLSIH ST z.:.ou._ms.:v






